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			1
Les brumes de Manchester

			Je sors du car sous une pluie fine qui colle aux cheveux.

			Le moteur vrombit encore derrière moi, les essuie­-glaces grincent, et les élèves descendent un à un, en tirant leurs valises dans le caniveau.

			Notre prof d’anglais, M. Dassonville, vérifie la liste des correspondants à la lumière de son téléphone, pendant que les familles anglaises se manifestent.

			Les retrouvailles sont bruyantes : quelques embrassades, des « Hi! » enthousiastes, des parapluies qui s’entrechoquent.

			

			Je repère Margaux, ma meilleure amie, un peu plus loin. Une femme s’avance vers elle – imperméable clair, sourire large – et l’enveloppe aussitôt dans une accolade maladroite. Sa mère d’accueil, sans doute. Margaux se laisse faire, rit doucement, puis relève la tête et me cherche du regard.

			Je suis toujours là, avec mes bagages, entouré de silhouettes qui s’interpellent. Nos yeux se croisent. Son sourire vacille une seconde quand elle voit que je suis seul.

			Elle ouvre la bouche, comme si elle allait dire quelque chose.

			— Margaux ?

			La femme lui touche le bras et lui désigne une voiture un peu plus loin. Margaux hoche la tête, revient vers elle, puis se retourne encore une fois. Elle me fait un petit signe rapide, presque pressé.

			Je lui réponds de la main, l’air de dire « T’inquiète, tout roule ». Et puis elle disparaît pour s’engouffrer dans le véhicule rouge.

			De son côté, Lucas plaisante déjà avec son correspondant, un grand type métis aux dents ­parfaites. Mon pote de toujours est chez lui partout, même sous la bruine anglaise. Je hoche la tête, il me ­répond d’un clin d’œil, avant d’être happé par la foule. Et moi, je reste là, avec ma valise trempée et mon cœur qui bat trop vite.

			

			Notre trio indestructible se retrouve éparpillé en pleine nuit, dans un coin complètement inconnu, et j’avoue me sentir moyennement à l’aise. Nous sommes dans la banlieue de Manchester : des rangées de maisons mitoyennes qui se ressemblent, avec leurs minuscules jardins, leurs portes peintes, et leurs poubelles bleues alignées comme des soldats.

			C’est la première fois que je quitte la France sans mes parents. Six jours, c’est rien, je me répète. Mais avec cette horrible météo, tout paraît plus long.

			En plus l’air sent le goudron et les frites froides.

			Dans ma poche, mon portable vibre. Serait-ce Declan qui me prévient qu’ils auront du retard ? Non, c’est Margaux, en direct depuis la voiture de sa famille d’accueil.

			
			Dis-moi que t’as pas été kidnappé par un taxi louche.

			Moi

			

			😂 Toujours vivant. J’attends mon correspondant, ne t’inquiète pas. Au pire, je dormirai sur un lit de camp dans la piaule de Dassonville ! 😟

			
			Margaux

			
			OK 😅

			Sur ce, Declan arrive enfin, tranquillement, capuche serrée sur sa tête rasée. Il fait un signe avec le menton, sans se fatiguer, sans sourire.

			— Salut, Maxence, murmure-t-il avec son accent validé par la street. On y va ?

			Je regarde derrière lui, personne. Il est vraiment venu tout seul ? Tous les autres élèves ont été accueillis par au moins un parent. Peut-être que les siens travaillent tard ?

			Je hoche la tête, trop épuisé par nos douze heures cumulées de ferry et de bus. Je valide mon départ avec M. Dassonville et récupère ma valise. Les roues pataugent dans les flaques. On tourne au coin d’une rue, on passe devant un fish and chips, une laverie, un salon de coiffure « Cuts 4 U ». Declan ne décroche plus un mot.

			Je le suis sur le trottoir, sans trop savoir s’il faut parler ou pas. Le bruit de nos pas se mêle au clapotis de l’eau dans les caniveaux, et ce silence qui s’étire me paraît déjà plus long que le trajet en car.

			

			Ce n’est pas comme si on ne se connaissait pas. ­Declan est venu une semaine chez moi, en septembre, et ça s’est passé… correctement. On avait parlé musique, un peu, et de rien surtout. Puis on avait échangé quelques messages, banals mais ­cordiaux, et même si le courant ne passait pas parfaitement, je ne m’attendais pas à… ça. Ici, il a l’air différent. Fermé. Presque froid.

			Un frisson me parcourt sans que je sache si c’est le vent, la pluie, ou juste l’envie soudaine de remonter dans le car et de rentrer chez moi.

			Au bout de la rue, la lumière des lampadaires devient plus rare. Les façades se ressemblent toutes : briques brunâtres, murets verdis par la pluie, boîtes aux lettres tordues. Je cherche du regard un signe distinctif, quelque chose qui dirait « C’est ici », mais tout paraît uniforme.

			Declan s’arrête enfin devant une maison identique aux autres, à ceci près qu’un drapeau anglais un peu défraîchi pend derrière une vitre de l’étage. Il pousse la grille, traverse l’allée, et j’ai juste le temps d’essuyer mes chaussures sur le paillasson avant qu’il dise :

			— On y est.

			

			Il ouvre la porte, balance un « Maman, on est là » et s’efface pour me laisser entrer.

			Ça sent le produit d’entretien à la menthe et un peu la cigarette. Le salon est ouvert sur le couloir, moquette terne, canapé affaissé, télé géante qui crache un match de foot. Le père de Declan est collé devant, un homme long et osseux en jogging, une canette dans la main, le visage éclairé par le ralenti d’une action. Il tourne la tête de quelques millimètres, me lance un « Hiya » machinal, puis revient au ballon.

			Le son est fort, ça commente à toute vitesse, des noms de joueurs que je connais à peine. Les mots s’enchaînent trop vite, avalés, mâchés, comme si la langue elle-même avait pris le départ du Grand Prix de Silverstone.

			Heureusement, j’arrive à comprendre l’essentiel. Et ce n’était pas gagné. Avant de partir, je faisais le malin sur mon niveau d’anglais, mais au fond, j’avais peur de rester planté là comme un idiot, à hocher la tête sans rien capter, à sourire au mauvais moment. Finalement, même si ça parle vite et que certains mots m’échappent, je m’en sors. J’ai beau n’être qu’en seconde, passer mes soirées à regarder des séries et des vidéos en VO m’est pour une fois vraiment utile. Comme quoi, procrastiner peut parfois sauver la mise.

			La mère arrive de la cuisine en essuyant ses mains sur un torchon. Cheveux tirés, tee-shirt avec un logo de supermarché.

			

			— Tu dois être Max… Maxence ? Bienvenue, ­m’accueille-t-elle avec un accent mancunien à couper au couteau.

			Je souris trop fort, trop poli, comme quand je ne sais pas comment me comporter.

			— Bonsoir… euh… Merci de m’accueillir.

			En comparaison, mon accent a l’air de sortir tout droit d’Oxford. Mais on arrive à se comprendre, et c’est l’essentiel.

			Je pose ma valise contre le mur, ouvre mon sac à dos. J’ai protégé les paquets avec du papier bulle, comme un trésor : un sachet de galettes de Saint-­Malo, des caramels au beurre salé, un petit pot de fleur de sel, une carte postale avec la vieille ville et, parce que papa a insisté, une boîte de sardines « millésimées ». Je les aligne sur la table basse, à côté d’une pile de magazines.

			— C’est pour vous. Des spécialités françaises. De Saint-Malo. Où j’habite.

			Un mois plus tôt, quand on a accueilli Declan, il nous a offert une barre de Toblerone, achetée au duty free. Mais une king size !

			— C’est très gentil, dit la mère sur un ton plat. Merci.

			Elle balance le tout dans une armoire, puis se racle la gorge.

			

			— Tu as faim ?

			En vrai, j’ai tellement l’estomac noué par le stress que je pourrais très bien sauter le repas. Mais j’entends la voix de maman dans ma tête : « Tu dis oui, tu goûtes à tout, tu remercies. » Alors je réponds « Un peu », avec mon accent ridicule de vieux lord.

			La mère disparaît dans la cuisine. Le père pousse un cri de déception – coup franc manqué –, puis j’entends quelqu’un descendre l’escalier.

			Ce doit être Sarah, la petite sœur. Declan m’en a un peu parlé en France, parce qu’elle a le même âge que moi (j’ai un an d’avance, et lui a redoublé).

			Elle a des cheveux bruns noués en queue-de-cheval basse, un pull bordeaux trop grand, des yeux très clairs qui se posent sur moi et s’enfuient tout de suite. Elle sourit d’un petit sourire qui ne montre pas les dents.

			— Salut.

			— Salut, je réponds. Je suis Maxence.

			— Sarah.

			Puis elle se penche pour attraper la valise avant moi. Je proteste, elle insiste d’un geste. Ses doigts sont froids quand ils effleurent les miens sur la poignée, puis elle la monte à l’étage, me laissant sans réaction.

			Je crois que j’ai buggé. Littéralement. Trois secondes pendant lesquelles mon cerveau s’est mis en freeze.

			La mère revient avec une assiette : deux tranches de pain de mie, une de jambon humide, du beurre trop dur, une ligne de moutarde trop jaune.

			

			— Un sandwich, ça ira ?

			— Parfait… Merci !

			Je regarde autour de moi. La cuisine est minuscule et a l’air d’avoir survécu à trois guerres ­mondiales : une bouilloire cabossée, un grille-pain jauni, une collection de mugs dépareillés. Sur le frigo, des dizaines d’aimants publicitaires pour des pizzerias et des take away. Une pile d’assiettes penche dangereusement dans l’égouttoir, prête à s’écraser au moindre courant d’air.

			Je finis par m’asseoir au bord du canapé. Le père me regarde avec méfiance, comme si j’allais empiéter sur son territoire, puis se réabsorbe dans la diffusion de son match. J’essaie de manger sans en mettre partout. Le pain colle au palais, la moutarde pique, je mastique, je souris. Politesse : mon super­-pouvoir.

			Declan tape du pied, impatient.

			— Tu as fini ? Je te montre ta chambre.

			J’abandonne mon assiette sur le plan de travail encombré puis le suis dans l’escalier étroit. Le papier peint change tous les deux mètres, comme si le tapissier avait mélangé les rouleaux en cours de route. Au bout du couloir, une petite porte grince. La « chambre » est à peine plus grande qu’un ­placard : un lit simple contre le mur, une étagère en métal, une fenêtre qui donne sur des toits en ­ardoise et un lampadaire orange. Ça sent la poussière et la lessive.

			

			— C’est petit, dit Declan, comme une excuse, mais à son ton je devine que ce n’en est pas une.

			Je regarde la fenêtre, à la recherche d’un volet, de rideaux ou d’une persienne, mais rien. Purée, et moi qui n’arrive pas à dormir quand je ne suis pas dans le noir complet !

			— Il n’y a pas de… euh ?

			Mince, comment on dit « volets » en anglais ? Je mime une ouverture-fermeture de volets avec mes mains, mais je dois juste ressembler à un pingouin qui essaierait de s’envoler.

			Declan hausse les épaules.

			— Ce n’est pas grave, je soupire. C’est très bien. Merci.

			Sarah est restée dans l’embrasure de la porte, un peu en retrait. Elle balaie la pièce du regard, puis me tend une couverture pliée et un bout de papier.

			— Il fait parfois froid la nuit. Et là, tu as les codes du wifi.

			— Merci, Sarah.

			Elle rougit très légèrement, puis disparaît.

			— Il est tard et demain, c’est le lycée, dit ­Declan. On doit se lever tôt. Bonne nuit.

			Il s’éclipse. La maison redevient une somme de bruits : la télé en bas, la bouilloire qu’on met à chauffer, une toux rauque de la mère. Je pose ma valise au pied du lit et m’assois. Mon cœur bat encore un peu trop vite – et pas à cause du sandwich. Le mal du pays ? Le manque de ma chambre douillette de la maison à Saint-Malo ? Des bisous que je continue à faire à mes parents chaque soir avant de me coucher ?

			

			Je sors mon téléphone, rentre les codes, ouvre WhatsApp et clique sur « Famille ».

			
			Arrivé ! Tout va bien 😊  La famille est gentille, on a bien rigolé. La maison est cosy. 
Je vous appelle demain. Bisous.

			Je me relis. Mensonges évidents mais nécessaires. Les mots « gentille » et « cosy » n’ont rien à voir avec ce que je viens de vivre. Ils ne décrivent pas la maison, ni l’accueil, ni même l’ambiance. Ils sont juste là pour apaiser, même si je ne suis pas dupe : entre maman qui s’inquiète dès qu’il pleut trop fort et papa qui fait semblant de ne pas ­s’inquiéter du tout, c’est pas gagné. Mais après tout, ce n’est que le premier soir. Demain, ce sera sûrement mieux.

			J’appuie sur « envoyer » et les imagine en train de lire le message dans la cuisine, l’un rassuré par les smileys, l’autre par la ponctuation.

			Une seconde plus tard, les deux coches deviennent bleues. « ♥ » de maman. « Enjoy! » de papa.

			

			Ça, c’est fait.

			Je bascule sur le groupe « Les Trois Mousquetaires ».

			
			Bien arrivé. C’est… spécial ici. On dirait  un décor de série. Et vous ?

			Lucas répond le premier. Bien sûr.

			
			BROOO ICI C’EST LE FEU 🔥🔥🔥 Ma famille m’a filé une clé « pour être autonome » 😂 On va sortir cette semaine, obligé. Ils ont un chien énorme qui bave sur tout, c’est dégueulasse, j’adore. Ça va me changer de mon coincé de beau-père, avec son balai dans le…

			Je souris malgré moi. Margaux tape plus lentement, comme d’habitude :

			
			Contente que tu sois bien arrivé. Ici, c’est calme. La mère est prof d’arts plastiques, elle a des affiches partout, c’est joli. Ils parlent doucement, ça repose. On a mangé un « rôti » bizarre mais pas mauvais.

			Je tape :

			

			
			Ici le père regarde le foot, le son à fond. La mère est sympa mais a l’air au bout de sa vie. J’ai eu un sandwich au pain de mie. La maison est petite, mais j’ai une couverture en plus.

			Lucas

			
			T’AS EU UN SANDWICH AU PAIN DE MIE 😱😱😱
Le pauvreee chouchou ! Tu leur as donné les sardines de ton père ? 😂

			Moi

			
			Oui. Ils ont dit « thanks ». Merci. Fin de la scène. Youhou.

			Margaux

			
			Et Declan ?

			Je m’arrête une seconde. Les images remontent : sa capuche quand il est arrivé, ses mains dans les poches, sa voix dure quand il a dit « On y va » ; et il y a un mois, à la maison, débarquant en France avec son mètre quatre-vingts, ses cheveux rasés, son diamant à l’oreille et ses fringues oversize. Il a posé ses chaussures boueuses dans l’entrée et s’est moqué de la façon dont papa disait « football » avec un accent. Maman lui a expliqué patiemment qu’à la maison, on coupait les écrans à 22 heures. Il a finalement passé son temps dehors, à draguer au skate-park et à aller provoquer les lycéens d’à côté, juste pour voir.

			

			
			Il est… pareil. Mais semble différent. Chez nous, il jouait au caïd. Ici, il ne parle presque pas.

			Lucas

			
			Normal. En France, il se prenait pour un dur. 
Là, il doit faire le dos rond. Méfie-toi, Max.

			Margaux

			
			Et sa sœur ?

			Je sens mes doigts s’arrêter au-dessus du clavier, comme surpris d’être surpris. Je revois les yeux clairs de Sarah, sa façon de glisser la couverture sans bruit, la délicatesse de son geste. Je tape, j’efface, je retape :

			
			Elle est gentille. Discrète. Elle m’a aidé pour la valise. Voilà.

			Lucas

			

			
			GENTILLE = CRUSH 😏😏😏 Je plaisante. 
(Enfin… pas sûr.)

			Je lève les yeux au plafond, avec un sourire idiot que personne ne voit.

			La télé en bas s’éteint. On entend une porte qui claque. Des pas lourds dans l’escalier. Je roule la couverture, la pose au bout du lit. Mon sac sent encore l’iode. Je me déchausse, j’enlève mon pull. Mon téléphone vibre à nouveau.

			Margaux

			
			Je vais essayer de dormir.
Bonne nuit, les gars.

			Lucas :

			
			Pareil. Demain, on attaque. On se retrouve au lycée, OK ? On fait front 💪

			Moi

			
			OK. À demain.

			Je m’apprête à couper les notifications quand on frappe doucement à la porte. Un toc toc timide. Mon cœur saute, bêtement. Je me relève, j’ouvre.

			

			Sarah est là, dans le couloir jaune pâle. Elle tient une tasse fumante.

			— Je t’ai préparé du thé, dit-elle. Avec du lait. On fait souvent ça, ici.

			— Merci…

			Je prends la tasse, sens sa chaleur mordre mes doigts. Une odeur de thé fort, de sucre et de lait. Elle regarde mes chaussettes avec des têtes de chat, puis le lit, puis moi. Silence. Je cherche une phrase intelligente en anglais et je trouve :

			— C’est très gentil.

			— Je t’en prie.

			Elle hésite, ses yeux se posent sur la fenêtre, puis elle fait mine de glisser quelque chose dans ses oreilles.

			— Si tu n’arrives pas à dormir, tu peux utiliser des bouchons. La rue est parfois bruyante.

			Je fronce d’abord les sourcils, puis comprends. Oh oui, des bouchons d’oreilles ! Bien évidemment, maman m’en a glissé dans ma trousse de ­toilette, avec du paracétamol, des pastilles contre le mal de gorge, des pansements de toutes les tailles, de la Bétadine, des comprimés antidiarrhée, contre le paludisme, la myxomatose et la lèpre.

			— Je suis sûr que ça ira. Merci et bonne nuit, Sarah.

			

			— Bonne nuit, Maxence.

			Elle s’éloigne sur la pointe des pieds. Je referme la porte doucement. La tasse me réchauffe les paumes. Je déteste le thé, qui est une pure boisson du diable. Je n’ai jamais compris qu’on s’extasie à ce point sur de l’eau chaude… Je souffle dessus, je goûte ; c’est trop sucré, il y a trop de lait, mais ça fait quelque chose dans la poitrine, comme un feu de cheminée imaginaire.

			Je reçois encore un « Dors bien » de maman, une photo du chien de la maison par Lucas, un sticker de lune de Margaux. Le lampadaire dehors colore la pièce en orange. La pluie recommence, petite musique contre la vitre.

			Passage rapide par la salle de bains glaciale, puis je file me glisser sous la couette. Je pense au père devant la télé, à la mère et à son sandwich, aux briques humides, aux maisons alignées, à cette ­fichue fenêtre sans rideaux ni volets, et à la tasse de thé dans mes mains. Je me dis que je suis loin, très loin de chez moi, mais que ça ne va durer que six jours, et que je peux y arriver.

			Dans la rue, une ambulance passe, sirène hurlante.

			Mon estomac se réveille et gargouille dans le noir.

			Je souris.

			Bon, finalement… c’est pas si pire.

			

		

	
	
		
	
			2
English style

			Dans la chambre d’à côté, le réveil de Declan sonne comme une alarme de prison. Un bip strident qui me vrille le crâne. Je mets quelques secondes à me rappeler : plafond jauni, lit étroit, odeur de lessive… Ah oui. Manchester.

			— Dépêche-toi ! lâche Declan en poussant ma porte.

			Je me redresse, les cheveux en bataille et la bouche pâteuse. Je m’étire, enfile à la hâte mes fringues de la veille, puis descends l’escalier en traînant les pieds, le ventre creux.

			Contrairement à la plupart de mes congénères, j’ai toujours faim le matin, quelle que soit l’heure. Je me pourlèche déjà les babines à l’idée de me confronter à un vrai breakfast anglais comme dans les séries : bacon grillé, œufs au plat, ­haricots blancs dans une sauce tomate sucrée, peut-être même une saucisse. Rien que d’y penser, j’accélère le pas.

			En bas, c’est la douche écossaise. La mère de Declan a sorti une boîte de céréales un peu molles, du lait tiède et du jus d’orange trop acide. Pour le bacon et les œufs, je repasserai.

			

			Elle grommelle un vague « salut », puis file au travail. Je me retrouve en tête à tête avec Declan, qui avale ses céréales en mode aspirateur.

			— Ta mère commence tôt, je tente.

			— Ouaip.

			— Et ton père ?

			— Il dort.

			Declan, ou le roi de la conversation… Il engloutit la fin de son bol alors que je n’ai pas encore commencé le mien.

			Pas de Sarah non plus. Je suis déçu de ne pas la voir descendre, avec son sourire timide, et me dire bonjour d’une petite voix. À la place, il n’y a que nous trois : moi, mon correspondant et son meilleur ami, le silence, à peine coupé par le bruit des cuillères.

			Declan engloutit un deuxième bol à la même vitesse. Je me surprends à rêver d’un croissant bien chaud, puis je me sens coupable d’être déjà nostalgique au bout d’une seule nuit.

			— Tu es lent, lâche Declan en claquant son bol vide sur la table.

			Je relève la tête. Il m’observe avec un air amusé.

			— Tu réfléchis trop. On part dans cinq minutes.

			Et il me laisse en plan, sa capuche déjà remontée. Je finis mes céréales détrempées comme si je mâchais du carton, le regard encore accroché à la chaise vide en face de moi.

			

			Cinq minutes plus tard, les dents tout juste brossées, on quitte la maison pour prendre le bus. Dehors, le ciel est gris uni, sans nuance. Comme un lundi. Comme si quelqu’un avait posé un couvercle sur la ville.

			
						[image: ]
					

					
			Le lycée est immense, en briques rouges, avec des vitres protégées par des grilles et une cour bruyante. Pas du tout le silence discipliné que j’imaginais. Ici, ça crie, ça court, ça s’insulte dans tous les coins. Les élèves ont beau être en uniforme, ils tirent sur leurs cravates, arrachent leurs chemises des pantalons. Harry Potter, mais sans la magie, quoi.

			Avec ma tenue de ville de petit lycéen malouin, j’ai l’impression que tout le monde me dévisage comme si j’étais dans un épisode de Rendez-vous en terre inconnue. Heureusement, j’aperçois enfin le petit groupe des Français près d’un escalier métallique. Lucas me lance un « T’as vu ça ? » muet en écarquillant les yeux, Margaux me fait un signe bref, soulagée de ne pas être la seule déboussolée. Rien que de les voir me remet un peu d’aplomb, parce que tout autour de nous, c’est un grand n’importe quoi.

			

			Dans les couloirs, les professeurs tentent d’imposer l’ordre à coups de remarques sèches, mais on dirait une bataille perdue d’avance. Imperturbable, M. Dassonville nous distribue nos emplois du temps, et nous suivons nos correspondants en cours, où l’ambiance est encore pire.

			Dès que l’enseignant tourne le dos, ça ricane, ça jette des boulettes de papier, ça balance des insultes. Le prof tape du poing sur son bureau, mais rien n’y fait.

			J’ai l’estomac serré, et presque les larmes aux yeux face à tant d’indiscipline et d’agressivité. Au lycée Jacques-Cartier de Saint-Malo, je suis parmi les premiers de la classe. Ici, j’ai l’impression d’être sur un ring.

			Lucas se penche vers moi et murmure :

			— Ambiance, hein ? On dirait un zoo sans gardiens.

			Il aurait pu aussi bien me le crier à travers la salle, on ne l’aurait pas plus entendu. Ses yeux brillent d’excitation. Mais je sens qu’il observe aussi, qu’il jauge, qu’il essaie de comprendre comment tout ça fonctionne. Il ne ricane pas, il enregistre.

			Declan, lui, joue son rôle à la perfection : insolent, sourire narquois en coin, répliques qui provoquent les rires. Quand un prof l’interpelle sèchement (« Mr ­MacFarlane, taisez-vous ! »), il se contente d’un haussement d’épaules et d’un bruit de bouche obscène.

			

			Je me tasse sur ma chaise. Mes parents me manquent d’une force…
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			Le réfectoire sent le poisson pané et la purée en sachet. On récupère des plateaux gris et des verres en plastique. Declan fait son show en ­entrant, tape dans la main de deux potes, ricane, raconte une blague grivoise. Mais quand vient le moment de manger, il s’assoit seul, dos contre le mur, et avale son repas à toute vitesse, sans me prêter la moindre attention.

			Avec Lucas et Margaux, on s’installe à une table un peu à l’écart, avec leurs correspondants, qui eux au moins ne laissent pas leurs binômes en plan.

			— Vous avez vu ces cours ? je demande en français. On est chez les dingues ou quoi ?

			Margaux acquiesce.

			— C’est vrai que c’est tendu, ici. Les élèves sont… électriques.

			Lucas ricane.

			— Bah quoi ? C’est vivant ! Chez nous, on s’endort. Ici, au moins, ça bouge.

			Je secoue la tête.

			— J’ai pas trouvé ça vivant, moi. J’ai trouvé ça… flippant.

			

			— Oh, Max, soupire Lucas, t’as toujours peur de ton ombre.

			— Arrête ! le coupe sèchement Margaux. Tu ne vas pas me dire que c’est kiffant, quand même ? Et puis parlez anglais, les mecs. On ne va pas commencer à se faire remarquer.

			C’est vrai que leurs correspondants nous écoutent, intrigués. La fille qui héberge Margaux s’appelle Emily : rousse, grandes lunettes rondes, fan d’art. Avec Margaux, notre artiste en herbe, ça ne pouvait que matcher. Tout à l’heure, elles ont parlé d’une expo sur Frida Kahlo comme si elles se connaissaient depuis des mois.

			On leur résume notre petite discussion en anglais, et Emily approuve :

			— Certaines classes sont pires que d’autres. Les professeurs font de leur mieux, mais bon…

			— Bienvenue en Angleterre, conclut Jayden, le correspondant de Lucas.

			C’est un grand type maigre avec une voix trop grave pour son âge. Il ne parle pas beaucoup, mais ricane à chaque blague de Lucas.

			Avec une pointe d’amertume, je réalise qu’ils se sont tous bien trouvés. Il n’y a que Declan et moi qui donnons l’impression d’avoir été tirés au
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